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DIALOGUE 

Entre  les  nommés  Craquefort  (i)  , Colporteur 
de  Parisy  envoyé  dam  les  provinces  ; la  V erdure, 
ancien  Grenadier  , manouvrier  à Châlonà  ; 

Le  pere  Colas  ^ laboureur  de  Cernon  ; Réo  ^ 
maçon  ^ commij^onnaire. 

Plujieurs  perjonnages  muets ^ en  buvant  che^un 
Cabaretier  du  Faubourg  Saint’-Sulpice  3 le  i J 

juimj9o{%). 

lâA  Verdure.  Allons , vous  autres  , finifTons  la  dernîere- 
& allons-nous  en  fouper , ne  faut  pas  faire  attendre  nos 
femmes ....  mais  auparavant  je  fais  une  motion  ^ facredié, 
il  faut  boire  à la  fanté  de  la  nation  ....  & du  roi  ^ s’en- 
tend , car  c’eft  le  pere  à tous.  .... 

I Tous  enfemble.  Va,  c’eft  bien  dit , à la  fanté  du  roi  & 
de  la  nation. 

Craquefort  féal  à fa  table  3 & approchant  des  autres 

(i)  Tous  les  faits  font  vrais-,  tous  tes  bruits  ridicules  dans  îa  bou- 
che de  Craquefort,  ont  été  répandus  dans  les  campagnes,  & y ont 
d’abord  été  accrédités  auprès  des  bonnes  gens. 

(1)  Au  nom  près , te  perfonnage  n’eft  point  foppofé.  Les  autres 

font  exilants  à Châlons-fur-Marne. 

A 


aa  J-  "b  2> 


o(  1 )o 


pour  trinquer.  Permettez,  Meffieurs,  que  je  me  fafle  Thon* 
neur  de  me  ioindre  à vous  pour  boire,  conjointement  avec 
vous , à la  fanté  de  la  nation  & du  roi.  ... 

La  Verdure  après  avoir  lu.  Ça  fait  plaifir  de  boire  à la 
fanté  de  la  nation  ....  fâcrédié , c’eft  dommage  qu^elle 
n’en  falTe  guere  boire  . . • . Il  y a quelques  années , t'en 
fouviens-tu , pere  Réo  ? comme  nous  buvions  , foutre  î lé 
vin  n’étoit  pas  cher , l’argent  rouloit , on  le  gagnoit  vite , 
un  chacun  trouvoit  à travailler  tant  qu’y  vouloit , on  s’en 
tapoit  le  dimanche . . . hein. 

"Réo  à demi-ivre.  ...  Et  le  lundi  donc,  M.  la  Ver- 
dure \ Seigneur  mon  Dieu  donc , queu  plaifir  dans  ce  temps- 
là  î ..  . vous  êtes  un  brave  homme,  vous,  M.  la  Ver- 
dure y vous  m’auriez  fait  boire  toute  une  femaine  à la  fanté 
du  roi  : comme  ça  alloit  dur  !...  à préfent , le  diable 
m’emporte  fi  depuis  la  derniere  fois  j’ai  goûté  une  goutte  de 

vin  y a une  éternité ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dire  du 

mal ....  malgré  ça,  ça  ne  va  pas. 

ia  Verdure.  Sacredié,  comment  veux-tu  que  ça  aille? 
On  tue  les  uns  , on  dépouille  les  autres , les  feigneurs  fe  fau- 
vent  dans  l’étrange  pays,  les  prêtres  font  gueux  comme  nous, 
les  riches  ferrent  leur  bourfe  comme  les  badauts  ferroient  Jes 
felTes  devant  les  hulfards , perfonne  ne  fait  travailler;  ces 
bougres  de  Parifiens  tiennent  déjà  nos  écus,.&  feront  fi  bien, 
qu’ils  auront  le  refie  : y nous  vient  toujours  de  là-bas  un  tas 
de  bougreries  qui  font  peur  à tout  le  monde.  Oh  ! ça  finira 

mal , comme  dit  l’autre  ; y faut  de  petits  ruiifeaux  dans 

tout  pays , mais  y faut  de  grandes  rivières  auffi.  Quand  vous 
tourmentez  les  riches,  ce  font  les  pauvres  bougres  d’ouvriers 
& les  petites  gens  qui  finiifent  par  être  le  Patira. 

Le  pere  Colas.  M’efi  avis  moi,  que  ça  ne  va  pas  bien 
pour  aucun.  Je  n’avions  pas  demandé  qu’on  détruisît  per- 
fonne ; je  voulions,  tant- feulement,  qu’on  coupît  les  abus, 
A quoi  que  ça  rime  de  fe  détruire  les  uns  les  autres  ? Les 
gens  de  campagne  en  fouffront  comme  ceux  de  ville  ; ce 
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font  les  mauvalfes  gens  d’une  paroifTe  quî  font  la  loî , & qui 
faut  dire  comme  eux,  finon  y vous  menaçont  de  mettre  le 
feu  chez  vous.  C’eft  que  trois  ou  quatre  vauriens,  voyez- 
vous  , font  plus  d’effet,  dans  un  village,  que  vingt  bons  qui 
n^ofont  pas  fe  rifquer.  Et  pis  y a encore  des  gens  de  ville 
qui  les  animont  en  defTous Ah  ! ça  va  bien  mal  ; & ce- 

pendant y difont  comme  ça  que  ça  ne  fait  que  commencer  ! 
Quand  y viendra  A payer  la  taille  pour  le  fel , la  taille  pour 
la  poudre  blanche  , que  les  avocats  mettont  fur  leur  grofles 
perruques  ,*  la  taille  pour  les  prêtres , dont  y mangeont  le 
bien  à Paris....  Ah  ! ça  va  faire  une  belle  danfe  dans  les  cam- 
pagnes î 

Craqueforu  Si  vous  me  permettez,  Meflîeurs,  de  me 
faire  l’honneur  de  vous  dire  une  chofe,  je  m’en  vais  vous  dire 
naturellement  d’oiWient  la  mifere.  Ce  font  les  ariftocrates 
qui  font  tout  ça  ; nous  fomme-t-à-portée,  nous  autres  à Pa- 
ris, de  voir  ça  dans  les  diftrids.  • 

Le  pere  Colas»  Tenez , ne  parlez  pas  de  votre  Paris  , y 
n’envient  rien  de  bon.  G’eft  toujours  Paris  qu’a  gâté  & 

mangé  les  campagnes,  & qui  les  mangera  toujours Qu’eft- 

cêqui  a fait  toutes  ces  rumeurs?  Ce  font  les  gens  de  Paris. 
OA  vont  tous  nos  écus  ? A Paris.  Qu’eft-ce  qui  nous  en  re- 
vient à la  place  ? De  méchants  papiers , qui  font  fi  menus 
qu’on  ofe  pas  y toucher  ; des  complotements,  des  pauvretés 
de  toutes  les  façons , & la  mifere  au  bout. 

Çraquefort.  Un  moment,  M.  Colas,  un  moment.  Je 
vous  dirai  naturellement  que,  fans  Paris,  les  ariftocrates,  cer- 
tainement, faifoient  mourir  de  foif  & de  faim  la  nation,' 
Certainement , je  pourrois  vous  dire  ce  qu’il  en  eft , c’efi 
incompréhenfible  tout  ce  que  les  diftrids  ont  découvert  j 
je  craindrois  d’ennuyer  l’attention  de  votre  afTemblée. 

Tous  enfemble.  Au  contraire  , Monfieur,  comptez- 
nous  ça  ; nous  ne  demandons  pas  mieux 

La  Verdure,  Paix-là,  vous  autres,  filence  ; écoutez  donc 
ce  Monfieur  de  Paris,  & nous  boirons  enfuite. 

A a- 
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Vous  avez  fu,  dans  le  temps , que  ces  mau- 
dits ariftocrates  avoient  préparé  par-tout  des  mines  y des 
boulets  rouges^  des  inventions  de  Tenfer  pour  bombarder 
la  nation.  Sans  les  diftriélk  & M.  de  la  Fayette , il  eft  cer- 
tain que  c’étoit  fini,  il  ne  feroit  plus  queftion  de  la  nation  il 
y a long-temps.  Quand  les  ariftocrates  ont  vu  que  la  meche 
étoit  découverte , ils  ont  combiné  un  autre  complot , qui 
va  avoir  lieu  tout-à-l’heure , fi  on  n^y  prend  garde.  Les 
nobles  & le  comte  d’Artois  font  venir  deux  ou  trois  mil- 
lions de  brigands  de  la  Savoie,  qui  couperont  tous  les  grains 
& les  foins  pour  affamer  la  nation.  Si  ça  ne  réuflît  pas  par 
hafard , ils  vont  répandre  un  déluge  de  rats  qui  dévoreront 
tout.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là , Meffîeurs^  c’eft  que  j^en 
fuis  sûr  comme  voilà  une  bouteille , je  le  tiens  d^un  quel- 
qu'un qui  le'  fait  de  bonne  part.  Cette  ducheffe  de  Polignac 
's’eft  chargée,  toute  feule,  de  fournir  plus  d’un  million  de  rats 
qu’elle  a fait  éclore  en  SuifTe  par  artifice.  L’on  doit  égale- 
ment ramaffer  tous  les  rats  des  églifes  fupprimées  qui  vont 
mourir  de  faim  ; les  vieilles  femmes  de  la  cour  doivent 
.en  fournir  des  nichées  ; toutes  les  jeunes , qui  n’ont  plus  dô 
fer  vice  à faire  à Verfailles , pafTent  leur  vie  à tendre  leurs 
iburicieres , où  on  en  prend  des  déluges  tout  vivants.  On. 
,va  lâcher  tout  ça  dans  les  campagnes , il  ne  reftera  pas  un 
,épi.,,..  D’ailleurs  , les  curés  font  payés  pour  jeter  un  fort 
fur  le  monde.  Il  y en  a un  à Condé^  tout  prés  d’ci , qui  avoit 
demandé  cinq  gouttes  de  lait  à une  femme  de  25  ans , qui 
nourriflbit  une  fille  de  cinq  mois , pour  faire  fon  fortilege 
pendant  cinq  jours;  fi  elle  en  eût  donné,  c’étoit  fini  : les  fèm- 
*mes  & les  filles  avoient  le  fort  ; elles  n’auroient  plus  voulii 
fouffrir  les  hommes,  &le  monde  finifloit.  Heureufement , 
elle  n’a  pas  voulu , & le  curé  n’a  pu  jeter  le  fort  que  fur 
les  vaches  & fur  les  bêtes  à cornes  : il  va  périr  un  monde 
.étonnant  dans  tout  le  pays......  Enfin,  fi  on  n’extermine 

pas  les  ariftocrates,  tout  eft  perdu  (i). 

(i)ll  ji’y  a pas  un  de  ces  contes  abfurdes  qui  n’ait  été  fait  dans 
les  campagnes.  . 
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Tous  enfemhle.  Ah  Dieu  ! ça  fait  trembler,  .les  gueux, 
les  fcélérats , il  n’en  faut  pas  lailTer  un , n^y  qu’à  nous  les 
nommer. 

La  Verdure,  Un  moment , MM.,  un  moment  : quand 
vous  crierez  tous  a la  fois , c’eft  comme  un  diftriâ , on 

ne  s’entend  pas Vous  ne  voye^  donc  pas  qu’on  fe 

fout  de  vous  ; je  dis  moi , c’eft  tout  limple  , v’ià  un  bougre 
de  bavard , qui  efl  une  foutu  bête  , ou  un  foutu  gueux  , 
peut-être  tous  les  deux,  & je.... 

Craquefort^  avec  vivacité.  A l’ordre  , M.  , s’il  vous  plaît , 
on  n’injurie  pas  ainfi  un  citoyen  qui  parle  pour  la  nation. 

La  Verdure.  Oh  î vous  ne  nous  en  coulerez  pas  comme 
ça  avec  votre  nation. ...  & moi  aufîi , foutre , je  fuis  pour 
la  nation  : regardez  cette  figure  & cet  efiomac.  [ il  dé- 
couvre fa  poitrine]  Voilà  neuf  blefTures  que  j’ai  reçues  pour 
la  nation , & j’en  recevrai  encore  cent , s’il  le  faut.  Voilà  ce 
qui  s’appelle  être  de  la  nation , facredié  , & non  pas  de  venir 

nous  couler  des  gueuferies  comme  vous  nous  en  débitez 

Vous  vous  foutez  de  nous,  fans  vous  gêner , avec  vos  rats^ 
votre  fort  ^ vos  ^ millions  de  brigands.  Nous  y avons 
été  pris  l’année  palTée  \ vous  avez^  mis  la  France  fans  delTus 
delTous.  Mais  c’efi:  bon  pour  une  fois , on  ne  nous  y repren- 
dra pas  deux,*  allez  compter  vos  bêtifesà  vos  bougres  de^ 
badauts  ; ils  font  fi  fiers  d’être  entrés  à la  Bailille , que  la 
tête  leur  en  tourne.  Ils  étoient  plus  de  vingt  mille  contre 
cinquante  invalides  à jambes  de  bois , qui  n’avoient  pas 
la  moitié  de  leurs  bras  pour  fe  défendre  ; voilà  une  belle 
foutue  prouefTe  ! flanquez-leur  donc  une  médaille  fur  l’ef- 
tomac , & dites  leur  bien  qu’il  faut  avoir  peur , vous  ferez 
leurs  amis.  Pour  moi,  je  me  fous  des  ariftocrates,  s’il  y 
en  a , & de  leurs  complots , s’ils  en  font.  Et , facredié, 
de  quoi  aurions-nous  peur  ? Seroit-ce  des  prêtres  ? Les 
pauvres  bougres  n’ont  ni  armes , ni  argent  : ça  dit  fa  meffe 
tranquillement , ça  ne  bouge  pas  ; & quand  ils  bougeroient , 
mille  bombes,  que  nous feroient-ils ? le  curé  tout  feul  n’a- 


\ 


oC  6 )o 

valera  pas  la  paroîfTe.  Penfez....  on  vient  nous  chanter  afüx 
oreilles  qu’ils  jettent  des  forts  fur  les  vaches  & fur  leç  fem- 
mes ; voilà  une  belle  foutue  invention  ! N’y  en  a point  fur  la 
mienne  toujours  , car  elle  me  fouffre  bien;  mais  , facredié  , 
s’ils  pouvoient  jeter  le  fort  fur  quelqu’un , ils  ne  le  jete- 
roient  pas  fur  les  vaches  ou  furies  femmes,  j’en  réponds , ils 
le  jeteroient  plutôt  fur  les  dents  des  .enragés,  qui  les  mor- 
dent fi  dur Quand  on  veut  noyer  fon  chien , on  dit 

qu’il  efî:  galeux  ; voilà  le  fin  mot  : il  faut  cependant  des 
prêtres,  foutre  : on  boit , on  ribotte  ^ à la  bonne  heure  ; 
mais  encore  faut-il  de  la  religion.  On  ne  veut  pas  vivre 
& mourir  comme  des  bougres  de  chiens  d’hérétiques. . . . 
& puis , d’ailleurs , eft-ce  qu’ils  ne  font  pas  des  citoyens 
de  chair  & d’os  comme  nous  ? 

On  veut  nous  faire  peur  des  nobles,  pour  que  nous  tom- 
bions deffus  : £h  ! facré  mille  bombes  d’un  tonnerre , il  n’y 
en  a pas  un  qui  bouge , on  n’en  voit  pas  deux  enfemble  pour 
fe  regimber.  Nous  fommes  au  moins  cent  contre  un  , nous 
montons  la  garde  jour  & nuit , & eux  dorment  tranquilles  ; 
& on  vient  nous  dire  : prene-^  garde  ^ les  ariflocrates  vont 
mander  la  nation  ! Ceux  qui  ont  peur  font  des  jean-foutres, 
c’efi:  moi  qui  vous  le  dis  ; & ceux  qui  viennent  foulever 
le  pauvre  monde,  font  des  foutus  gueux  & des  ennemis  de 
la  nation. 

Le  pere  Colas.  Oui  ^ c’eft  comme  s’t’autre  qu’avoit  pêché 
dans  la  riviere  un  brochet  de  quatre  livres , & qui  avoit 
cinq  livres  de  grains  dans  le  corps , que  les  ariflocrates  y 

avions  noyés  par  malice c’étoit  le  gigier  d’ùn  poulet  que 

le  brochet  avoit  avalé....  mon  avis,  moi , c’efl  que  ces  ca- 
baleux  de  Paris  fe  fichont  de  nous , & qui  faut  nous  ficher 
d’eux  & boire  un  coup. 

Tous  enfemble.  Ma  foi,  c’efl  bien  dit,  buvons,  & afa 
diable  les  cabaleurs. 

Craquefort.  Un  moment , Meffieurs , je  vous  prie  ,*  cer- 
tainement, vous  êtes  trop  jufliciables  pour  condamner  un 
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quelqu’un  fans  l’entendre;  voüs  êtes  d’honnêtes  citoyens, 
& faits  pour  fentir  la  conféquence  d’une  chofe.  Quand  nous 
difons  toutes  ces  chofes-là  fur  le  compte  des  ariftocrates , 
ce  n’eft  pas  que  nous  le  croyons  à la  rigueur  ; mais , pour 
l’avantage  de  la  nation  , il  faut  que  cela  foit  comme  ça  ; 
fans  quoi , le  bon  peuple  ne  brûleroit  pas  les  châteaux  & ne 
lailTeroit  pas  dépouiller  le  clergé  i tous  les  ariftocrates 
feroient  venus  dans  les  alTemblées , & la  nation  ne  feroit 
pas  maîtrelTe  de  tout  comme  il  convient.  En  un  mot , il 
faut  que  nous  foyons  libres. 

La  Verdure.  Comment  , facré  mille  bombes  ! ert-çe 
que , pour  être  libre  , il  faut  infolenter  quelqu’un  t je 
dis  d’abord  , il  faut  de  la  juftice  ; voudrois-tu , bougre  , 
qu’on  t’en  fît  autant  ? Tu  dis  que  tu  es  l’égal  d’un  feigneur 
& d’un  riche  : fi  tu  le  crois , laifTe-les  donc  tranquilles  ; 
tu  ne  cours  pas  fans  raifon  fur  un  citoyen  qui  eft  ton  égal , 
toi  & moi.  Tu  criailles  que  c’eft  un  ariflocrate,  & que 
pour  cela  il  faut  le  lanterner.  Foutue  bête  , tune  fais  pas 
plus  que  moi  ce  que  c’efl  qu’un  ariftocrate  ; mais  je  te 
demande  : crois-tu  aux  décrets  de  l’affemblée , oui  ou  non  ? 
fi  tu  n’y  crois  pas , c’efl  donc  toi  qui  es  l’ariflocrate  ; à 
la  lanterne  , bougre  ! Si  tu  y crois  , tu  dois  l’y  obéir  ; ne 
fais  donc  point  de  mal  à perfonne , puifque  l’affemblée  & 
le  roi  fe  tuent  de  le  défendre  pour  le  plus  grand  comme 
pour  le  plus  petit.  En  un  mot , je  dis  , dès  que  l’aiTera- 
blée  a défini  qu’il  faut  de  la  liberté  pour  tout  le  monde , 
laiffons  chacun  comme  il  eft.  Une  fuppofition  : \^là  un  ci- 
toyen qui  ne  rit  pas  de  tout  ce  qu’on  fait  ; il  y en  a plus 
d’un  au  moins , un  marchand  qui  perd  ne  peut  pas  rire  : 
on  dit,  dès-lors^  il  n’efl  pas  de  la  nation.  Bougre  de  bête  ! 
eft-ce  que  tout  François  n’efl  pas  de  la  nation  ? Mais  il  penfe 
mal  de  l’affemblée  ; je  dis  à ça  : v’iâ  un  juif  qui  penfe  mal  du 
bon  Dieu  qui  vaut  bien  l’afTemblée , peut-être  ; eh  bien  ! 
je  n’irai  pas  pour  ça  le  foutre  à la  lanterne.  Finalement , 
il  faut  que  chacun  refie  tranquille  , & moi  aufîî  ; celui  qui 
u’obéira  pas  à rafferablée  & an  roi , ils  l’y  forceront  bien 
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fans  moi  ; C chacun  a le  pouvoir  exécuteur , tout  le  monde 
eft  roi,  & tout  eft  foutu!....  D’ailleurs,  voilà  une  belle 
facrée  gloire  de  fe  mettre  deux  ou  trois  cents  contre  un , 
qui  n’attaque  ni  ne  fe  défend  ; de  boire  fon  vin  , piller  fon 

grain,  prendre  fes  armes , enfin , faire  boucan  chez  lui 

Si  ça  duroit  comme  ça  , ça  feroit  une  belle  gueufe  de 
confiitution....  une  conftitution  des  loups , foutre  î ils  com- 
mencent par  manger  les  autres , & puis  ils  fe  mangent  en- 
tr’eux.  Je  dis  donc  qu’il  faut  naturellement  accrocher  à la 
lanterne  ces  bougres  de  cabaleurs  qui  font  femblant  de  fer- 
vir  la  nation  & mettent  tout  en  combuftion.  Voilà  mon  avis, 
& je  bois  un  coup. 

Reo.  Seigneur,  mon  Dieu,  comme  c’efl  bien  dit!..,.. 
Vous  êtes  un  homme  capable , vous  , M.  la  Verdure. . . . 
vous  prêchez  tout  couramment ...  là  ...  d’une  maniéré  qu’on 
croiroit  entendre  un  livre  imprimé; ...  c’efi:  que  je refierois 
là , feigneur  Dieu , toute  une  journée  fans  penfer  feule- 
ment qu’il  y a là  une  bouteille....  néanmoins  vous  avez 
gagné  de  boire  un  coup....  buvons  donc. 

Le  pere  Colas,  Ma  foi,  il  faut  dire  que  le  curé  de  cheu 
nous  ne  prêche  pas  plus  fort  que  ça , ni  plus  couramment 
encore....  fi  cependant  c’efi:  un  brave  homme. 

Craquefort,  Certainement , Mefiîeurs  , il  faut  convenir 
que , dans  un  diftri(9: , M.  la  Verdure  fe  feroit  honneur  , 
par  la  façon  dont  il  démontre  fa  façon  de  penfer  ; cepen- 
dant, néanmoins,  il  me  femble  toujours  que  l’on  ne  doit 
pas  aller  contre  l’intention  de  ces  Meilleurs  , qui  font  des 
perfonnes  conféquentes , & qui  font  des  amis  de  la  confli-^ 
tutioii. 

La  Verdure.  Eh  bien  ! voyons , foutre  ! où  ell-ce  qu’elles 
font  vos  perfonnes  conféquentes  ? Qu’eft-ce  qu’elles  dlfent  ? 
Voyons. 

Craquefort.  Elles  ont- dit  qu’il  convenoit  d’infolenter  les 
fêigneurs  & les 'prêtres,  &.  les  àriflocrates , pour  le  bieü 
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de  la  nation  , & de  les  chafTer  des  afTemWées , dont  voilà  le 
petit  décret  imprimé , qui  le  fait  entendre  ( i ). 

La  Verdure,  Oh  ! différent  : fi  l’afTemblée  & le  roi 
ont  dit  ça,  je  n^y  entends  plus  rien.  Voyons  donc  !... . 
Eh  bien  ! je  ne  vois  pas  les  fignatures  ; eft-ce  que  vous  vous 
foutez  auflî  de  moi , M.  le  Parifien  ? 

Craquefort.  Quand  je  dis  que  c’efl:  de  l’afTemblée  ; c’eft- 
à-dire,  ce  n’efl:  pas  de  l’afTemblée  elle-même;  ce  font  ces 
Meffieurs  de  l’afTemblée  du  Cloub  des  Jacobins &decelui  de 
Châlons  , qui  font  tout  ça. 

La  Verdure,  Vous  ne  vous  foutez  pas  mal  de  nous , avec 
vos  Meffieurs  du  group!  nous  ne  connoifTons  pas  ces  gens- 
là:  ne  nous  entortillez  pas , facredié  ; répondez  net.  Votre 
croup  de  Paris,  efi-ce  raffembiée  avec  le  roi,  oui  ou 
non  ? . . . . Votre  croup  de  Châlons , eft-ce  la  municipalité , 
eft-ce  le  département  ou  le  diftrid , oui , ou  non  ? Voyons'. 

Craquefort,  Oh  ! non",  c’eft  plus  que  tout  çà.  Le  cloub 
des  Jacobins,  à Paris  , c’eft  lui  qui  fait  marcher  PafTemblée 
& le  roi;  c’eft  là  où  les  décrets  fe  définiffent  d'avance. Les 
cipubs  des  provinces  , comme  qui  diroit  celui  de  Châlons, 
c'eft  eux  qui  pouffent  les  municipalités , pour  faire  ce  qui 
convient , & qui  répandent , dans  le  public , les  bruits  qui 
font  favorables  à foulever  à propos  la  nation. 

La  Verdure,  Vous  mériteriez  , facredié , que  je  vousfou- 
tiffe  un  tapin  , vieux  bougre  d’hableur  ; qu’eft-ce  que  vous 
nous  contez  là?  J'en  fais  affez  pour  favoir  que  la  nation  n’a 
pas  fait  deux  afïemblées  ; n'y  en  a qu’une  à Paris.  Les  pro- 
vinces n’ont  pas  envoyé  des  députés  pour  votre  foutu  group 
des  Jacobins.  Le  group  ne  travaille  pas  avec  le  roi  ; par  con- 
féquent , je  m’en  fous  : je  ne  reconnois , moi , que  ceux  que 
la  nation  a choifis.  Tout  de  même , qu’eft-ce  que  c’eft  que 
votre  foutu  group  de  Châlons , qui  doit  pouffer  la  munici- 
palité? Nous  ne  voulons  pas  qu’on  la  pouffe  ; nous  l’avons 

(i)  Cst  imprimé  ou  avis  a été  répandu  avec  profufion. 
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chollîe  pour  aller  toute  feule  : c’eft  à elle  à nous  dire  ; Mey 
enfants  ^ l’alTemblée  & le  roi  ont  décrété  telle  & telle  cliofe  ; 
c’efl:  au  département  à nous  dire  : s’enfants  , vous  devez 
payer  chacun  tant  & tant , bien  également,  en  bons  freres  ; 
alors , fi  quelqu’un  fe  regimbe , foutre  ! notre  milice  natio- 
nale efi:  là  ; on  le  fera  bien  aller  : voilà  les  citoyens  faits 
pour  le  bon  ordre.  Mais  vos  groupifies  font  des  m.âtins  qui 
fe  cachent  pour  cabaler , pour  fe  mêler  de  ce  qu’ils  n’ont 
que  faire , pour  répandre  de  mauvais  bruits.  Au  diable  î A 
la  lanterne  , ces  bougres-là  ! Au  furplus  , nomme-nous 
les  tout-à-l’heure  , vieux  facré  lapin  de  Paris , ou  je  te  fous 
cette  bouteille  fur  la  gueule  : dépêchons. 

Tous  enfemble,  C’efl:  bien  fait  ; c’efi:  un  efpion  de  Paris 
qui  vient  ici  répandre  de  mauvais  bruits  ; à la  lanterne , s’il 
ne  nomme  pas  fes  confrères  du  group. 

Craquefon,  Ah  ! de  grâce  , Meflieurs , un  infiant;  je  ne 
refufe  pas  certainement  de  voi^s  donner  fatisfaélion  : je  vais 
vous  dire  naturellement  tout  ce  qui  en  efi.  Je  fuis  du  difirid 
des  Jacobins,  dont  voilà  mon  palTe-port  bien  en  réglé; 
Comme  j’ai  de  la  voix  y je  vendois  les  petits  imprimés  de 
ces  Meflîeurs  dans  le  faubourg  Saint-Antoine , & je  fài- 
fois  mettre  en  mouvement , au  befoin  , les  citoyens  & ci- 
toyennes de  ce  quartier  ; mais , comme  il  ne  manque  pas  à 
Paris  de  gens  à talent , ces  Meffieurs  m’ontdit , dit-il  : « Cra- 
quefort , voilà  de  l’argent;  il  faut  aller  difiribuer  l’écrit 
« que  voilà  en  Champagne , & vous  direz , en  outre , telle  & 
telle  chofe  au  bon  peuple*.  Au  refte  , quandr'vous  ferez  à 
>5  Châlons,  vous  verrez  ]’un  de  ces  Meilleurs  du  Cloub  y 
yy  auquel  M.  (i^  Crieur  député  de  la  ville  ^ va  le  preve- 
yy  nir  d’avance  : vous  ferez  ce  qu’ils  vous  diront , & l’ar- 
9}  gent  ne  manquera  pas  Je  fuis  donc  naturellement  paffe 
dans  ce  pays- ci , il  y a deux  mois , environ  ; & en  paflant , 
J’ai  vu  ces  Meilleurs , qui  m’ont  accueilli  convenablement 
dans  une  grande  chambre  , près  de  V ancienne  cloche  (i) , oii 

( 1 ) M.  le  Prieur. 

(a)  Ceft  là  que  s’affeaible  le  club  de  Ghàbns.  _ 
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ils  m’ont  dit  ce  qu’il  falloit  dire  alors  aux  gens  de  la  cam- 
pagne , outre  le  petit  imprimé  dont  ils  ont  fait  tirer  trois  mille 

exemplaires Malgré  ça  , on  peut  dire  que  ça  n’a  pas 

rendu  : on  a chafTé  , fi  vous  voulez , les  nobles  & les  prêtres 
des  alîemblees  , mais  il  n y a eu  pas  un  chat  de  tué , pas  un 
château  de  roulfi.  Oh  ! je  m’attends  bien  qu’on  me  fera  mau- 
vaife  mine  en  arrivant  ; mais  ce  n’eft  pas  de  ma  faute  ; c’eft 
le  naturel  du  pays  : on  n’eft  pas  malin  ici. 

La  V irdure.  Vieux  facré  lapin,  tu  as  raifon,  nous  ne 
fommes  pas  malins  j car  nous  devrions  commencer  par  te 
foutre  dans  la  Marne , pour  aller  rejoindre , fans  bateau , tes 
enragés  de  Paris  ; mais  il  nous  faut , d’abord , les  noms  de 
tes  confrères  du  group  de  Châlons.  Allons  ; dépêchons , pu.. 

Craquefon....  Les  noms!  ma  foi,  Meflîeurs,  je  ne  les  fais 

pas  tous  i je  ne  favois  que  celui  de  ce  grand  M.'....,  M 

encore  je  ne  m’en  fouviens  plus (i)  ; un  grand  , qui  porte’ 

le  nez  au  vent , comme  un  âne  bridé  , qui  eft  ici  le. . . le . . . 
k chofe  criminel,  quffait  pendre  le  monde  ; qui  a un  petit 

beau-frere  (i)^i  eft  fi  bête c’eft  dommage  ; pas  moins 

ça  fait  deux  citoyens  qui  ont  bien  de  l’inftina : & puis 

ça  a du  zele  ; il  faut  qu’à  eux  deux  ils  aient  diftribué  au  moins 
pour  trente  francs  de  gravures , d’éventails  & petits  impri- 
més contre  le  clergé  & la  nobleffe. 

Il  y en  avoit  la  un  troifieme , qui  eft  leur  coujin  (3)  , 
je  penfe  ; un  grand  bride-oifon  ; malgré  ça , c’eft  un  garçon 
qui  opine  bien  prudemment:  à la  vérité , il  n’a  rien  dit  ; mais  ' 
il  a remué  deux  ou  trois  fois  fon^grand  cou,  de  maniéré  que 
j’ai  vu  qu’il  entendoit.  ' 

Comment  appelez-vous  cette  perruque  qui  va  toujours 
clochant , qui  fait  femblant  de  n’être  pas  de  la  bande  ? Oh  ! 
celui-là  , pour  la  malice  noire,  c’eft  le  général {^)  à tous': 

(O  M.  Richard , lieutenaai-crimmel . ci-devani  profeiTeur  de  phyfiqoe, 
(a)  M.  Barnet , avocat  du  roi. 

(3)  De  l’Ellré  , affefleur,  furnommé  h couf.n  U Grue. 

(4)  Brcmoat , lie  «te  nan  régénérai , le  plus  ribaud  de  la  ville* 
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oh  ! c’eft  un  fier  Bafile  qui  manie  la  calomnie......  Il  s’ell: 

chargé , lui  feul , de  foulever , quand  il  le  faudra , toutes  les 
petites  filles  de  Châlons.  Savez-vous  que  cela  fait  un  rude 
effet  fur  une  conftitution  ? 

On  m’a  dit  que  ces  quatre  là  étoient  quatre  chieux  d’en- 
cre, des  premiers  qui  n’y  ait  dans  la  ville  ; aufli  ils  feront  de 
la  cour  fouveraine  : c’eff  entendu. 

Y en  avoit  y d’après  ça , un  ramaffis  qui  n’avoit  pas  de 
mine,  & qui  n’ont  defferré  les  dents  que  pour  bâiller  ; d’au- 
tres qu’avoient  l’air  bel  & bien  honteux.  On  va  demander 
à chacun  fon  nom  ; tant  y a que  je  ne  le  fais  pas. 

J’aurois  bien  voulu  néanmoins  favoir  celui  d’un  gros , 
grand , beau  Officier  [ i ] qu’étoit-là , le  fourcil  noir  , l’œil 
farouche , comme  un  joueur  qu’a  perdu  fon  va-tout , qui 
vous  retOLirnoit  tous  vos  décrets  , comme  les  ballots  dans 
une  douane  ; oh  ! celui-là  fera  naturellement  le  comman- 
dant des  milices  du  département,  ou  il  en  périra. 

J’ai  bien  remarqué , par  exemple , un  grand  Seigneur , 
qu’étoit  à la  tète;  ah!  véritablement,  c’eft  un  homme 
comme  il  faut  y celui-là  [2]  ! & fa  fœur  auffi  y qui  eft  une 
grande  dame  ^ ôc  qui  a fait  la  fortune  de  fon  frere  par  fon... 

fon fon ; enfin  , quoi  ? Son  talent Eh  bien  ! voyez 

ce  que  c’efi:  ; ce  grand  feigneur-là , qui  a tant  de  cœur , qu’à 
Paris_,  .il  ne  reconnoîtroit  pas  fon  pere  & fa  mere  , & qui 
ne  veut  manger  qu’avec  d’autres  feigneurs  auffi,  des  ducs 
& des  comtes , pour  le  moins  ; ici  y il  mange  tout  naturel- 
lement avec  un  gueux , comme  moi , dès  qu’il  eft  de  la 
nation  : auffi  il  fera  quelque  chofe  dans  le  militaire  ; tout 
ça  eft  convenu  d’avance. 

J’ai  fu  tous  ces  détails  , voyez-vous  , par  un  grand  ba- 


(1)  Hofteaume  , commis  de  la  douane,  grand  joueur  , officier  de  la 
milice  nationale. 

(2)  Collot , dont  la  foeur  , maîtreffe  publique  de  l’intendant , a fait  îa 
fortune  militaire  ; homme  de  rien , infolent  à l’excès  , populaire  au  ri- 
dicule. 
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vard  [ I ] qu’étoît  lâ  près  de  moi , fec  comme  une  pelle  â 
four , qui  crioit  toujours  : Faut  les  hâcher  comme  chair  à 
pâté\  & qui  eft  un  homme  certainement  très-poli  pour 
ceux  de  la  nation  , & qui  m’a  conduit  chez  lui,  où  ell-ce 
que  j’ai  foupé,  fur  le  pont....  le  pont....,  avec  Madame  fa 
femme  Putte^Savatte , & que , npus  avons  feuille  té\2L  conf- 
titution  d’un  bon  pâté , très-patriotiquement  enfemble. 

La  Verdure,  Entendez-vous  quelque  chofe  à tout-ça 
vous  autres  ? Connoilïez-vous  ces  chieux  encre  , ce  Sei^ 
gneur~là  , & tout  ce  croup  ? Pour  moi , le  diable  m’em- 
porte fi  j’y  comprends  rien  ; ça  n’a  ni  queue  ni  tête. 

Réo,  Seigneur  Dieu  ! ....  je  le  comprends  donc  bien  , 
moi ....  qui  fuis  ivre ...  je  crois  d’avoir  entendu  ce  M. 
Japefbrt. . . J’avois  bien  promis  à ces  MM.  les  Amis  de 
la  Conflitution  de  n’en  rien  dire  . . . Mais  ce  n’efi:  pas  ma 
fàute^  moi,  fi  ce  bavard-là  de  Paris  vient  fe  couler  ici 
un  dimanche  pour  dire  ce  qu’il  en  eft . . . j’ai  bien  bien  vu , 
dès  qu’il  a parlé  d,  imprimés  dans  les  villages,  ce  que  ça 
vouloir  dire  ....  je  me  vante  que  j’en  ai  porté  une  fiere 
pacotille . . . . ' Il  faut  que  j’aie  fait  au  moins- vingt-quatre 
heures  dans  trente-fix  lieues  jour  & nuit , & je  me  vante 
qu’i  n’y  a pas  un  cheval  qui  marche  à pied  comme  moi 
dansChâlons. . . Au  refte , j’ai  été  bien  payé  pour  ma  peine 
& pour  ne  rien  dire . . . aufli  ne  dirai-je  rien  d’abord . . , 
Le  fait  efi  de  notoriété  publique. 

Le  pere  Colas,  Ah  ! v’ià  donc  d’où  venoient  c’te  boutique 
d’imprimés  & tous  ces  mauvais  bruits  qu’is  avont  répandus 
dans  notre  canton  , qu’il  falloir  chalfer  les  uns  & tuer  les 
autres  y & qu’en  cas  de  befoin  i nous  aviont  appris  comme 
quoi  je  pouvions  les  étouffer  fans  que  cela  paroifTe , en 
nous  mettant  tout  au  tour  ,&  pis  en  nous  ferrant  toujours 
de  telle  façon  que  c’étoit  tout  le  monde , & que  ce  n’étoit 


(i)  NicaiCe,  pâtiiEer|  imbéciUe  fanatique,  logé  fur  le  pont 
Savatu, 
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perfonnequî  les  auroit  tués.  Voyez  donc  ces  miférables!..: 
i nous  difiont  que  c’étoit  de  la  part  de  Taflemblée  qui 
Fordonnoit. 

La  Verdure,  Les  facrés  fcélérats  de  gueux  î Et  toi  , 
Réo , qu^es  mon  ami , c’efl:  toi  qui  va  porter  des  écrits 
pour  faire  des  troubles , pour  effrayer  tout  le  monde  , & 
les  porter  à faire  de  mauvais  coups  dans  les  campagnes  ! .... 
je  te  renie  pour  mon  ami,  & je  ne  bois  plus  de  pia  vie 
avec  toi. 

Réo,  Ahî  penfez  que  fi.  Ah  ! M.  la  Verdure,  ne  m’en 
voulez  pas^  mon  cher  ami  ...  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
ait  tout  porté  ; ils  en  ont  porté  auiïi  eux  , en  voiture  s’en- 
tend P & moi  à pied  comme  un  chien  ...  D’ailleurs , je  m’eri 
vais  vous  dire , en  confcience , mon  cher  ami  : je  n’ai  fu 
de  ma  vie  lire  dans  un  livre  imprimé  , & j’ai  porté  fout 
cela  comme  une  bête  qui  ne  fent  pas  la  conféquence  / . . 
Mais  patience ...  je  veux  dire  fon  fait  à ce  grand  boügre 
d’aftrologue  manqué . . . cependant  il  faut  être  jufte , il  m’a 
fait  rudement  boire. 

La  Verdure.  Réo , mon  ami , tu  es  faoul  comme  une 
bouteille  pleine , n’en  parlons  plus,  aujourd’hui , tu  me  con- 
teras tout  le  détail  demain  en  déjeunant  . . . . Non  , c’efi 
inutile  : je  veux  que  tous  les  pays'connoifient  les  gueuferies 
que  ces  bougres-là  emploient  pour  tourmenter  le  monde  .* 
il  faut  que  les  ouvriers  & les  pauvres  , que  tous  ces  trou- 
bles font  crever  de  faim , aillent  demander  de  l’ouvrage  & 
du  pain  à tous  ces  foutus  cabaleurs;  & la  première  fois 
qu’il  y aura  quelque  émotion  , foutre  ! on  faura  du  moins 
d’où  ça  vient , & on  ira  faire  boucan  chez  eux  : je  m’en- 
charge , moi.  Ah  ! facredié  ^ fi  j’étois  la  municipalité  y 
comme  je  leur  foutrois  la  pelle  au  cul.  Mais  patience,  ça 
ne  leur  manquera  pas  quelque  jour...  Pour  toi,  vieux  bou- 
gre d’aboyeur  de  Paris  , fous-moi  le  camp  du  pays  ; fi  je 
Py  rencontre  , je  veux  bien  que  les  cinq  cent  mille  dia- 
bles me  tordent  le  col , fi  je  ne  te  fous  pas  ta  vilaine  ame 
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à Penvers.  C’eft  entendu  , adieu  , mes  compliments  à M. 
Crieur,  notre  bon  député...  c’efl:  aufli  un  honnête  garçon , 
lui  ....  la  bouteille  eft finie,  allons-nous  en  fouper,  vous 
autres. 


